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IL 

en voyait 

dugai:l m m 

les jours aue je la fais réimprimer". Ce n'est pas sans difficulté, que sous le règne de 
liberté , elle a obtenu l'approbation du Censeur; ce n'est qu'aux conditions marquées 
l'original, telles que les voici: et il faut «lire que «lans Varia, la moitié des ieaiux 
courent les rues habillées en hommes. 

« Ne point travestir un homme en kmme, et lui donner ainsi déguisé une femme < 
» garde. Cette situation, sur-tout aussi prolongée quelle l'est, prêle à des idées cor 
» traire s aux mœurs. La dénomination do Monsieur ne peut subsister, sur-tout donn< 
m à Dorimon, Passer les endroits rayés. Vu au Ministère de la Police générale $ le dit 
» de la piemièrc division , le 16 thermidor. » 

Notez que l'approbation est sans signature et sans année. 

Voilà donc ma pièce approuvée et réduite de manière qu'il n'y en a point. Qne faire 
Pester tout bas contre la liberté. Cependant, après avoir réfléchi, j'écrivis Ja lem 
suivante: ». "-> 

« \ Citoyen , je me conformerai volontiers ans suppressions que vous ave* fia tes. dan s n 
pièce intitulée V Utilité du Divorce, excepté le déguisement de l'homme en rtruun 
, sans lequel il ne pourroit y avoir de nièce. Vos grandes occupations vous ont sans doc 
empêché de voir qu'il n'y a aucune indécence dans ce déguisement ; qu'il ne reste poi 
«eut avee la femme ; que c'est sou cousin ; qu'il est amené par son père , et qu'ils sorte 
sur-le-chaoïD pour se rendit) chez ses amis ; que le jeune homme a le plus grand intéi 
à ne point découvrir son sexe , ou'il n'y a que le jaloux qui ->e trouve instruit. À la fin i 
la pièce , tous lus interlocuteurs le croient femme ; il se trahit lui-même , en dûani 
si j'avois eU mon épée , etc. 

La morale qui est répandue dans toute la pièce , est assea forte pour contribuer à \ 
correction des mœurs j c'est mon seul but : et j'ai l'orgueil de croire que cette pièce ue 
être mise au nombre de celles qui sont les plus utiles & la société. I 

Pardonne* toutefois , si je prends la libeité de vous écrire ; mais mon temps m'est 

précieux , que je ne puis aller moi-même vous faire mes petites observations , et vc 

prie de me croire avec respect aux loix, votre Concitoyen, PREVOST, Directeur! 

Théâtre Sans Prétention. - { 

.„ JïvCa. Quant aux phrases supprimées, je crois qne Ton ne doit point me sav< 

..mauvais gré de les avoir employées. J'ai mis cette scène de maître à danser, pour fsi 

. v v<dr l'indécence de ceux qui montrent cette futilité ç 11 y en a qui la poussent jusqu'à fi 

. déshabiller les femmes ; j en ai vues en chemise avec un seul caleçon, prendre des leçoi 

Quant à la phrase dea voleurs , il fauuroit donc aussi empêcher les colporteurs : 
crier, tous les jours , des vols et des assassinats : cependant, je vous le répète , que 
ne conformerai à ces suppressions. 

Voyant que je u 'a vois point du réponse , je me décidai k faire représenter ma piïec 
mais te lendemain ce n'est plus le Ministre de la police, c'est le Bureau central q 
m'écrivit une. lettre, uar laquelle Ton me mande d apporter sur-le-champ le manusci 



disant quej'on avoit avili le nom de Citoyen , eu le prodiguant à un être dégradé ; qe* 

icé avec ntaligiuté, que je dise son nom et celui «de l'Autel 



soubrette l'avoit prononcé 



ainsi que leur demeiue, afin que l'on puisse seiit contre eux avec toute la sévérité I 
loix. Me voici doue encore une fois- a infléchir sur ce que pouvoit signifier l'exergue 
ta lettre du Bureau central, liberté , égalité. Cependant ma pièce est airètée, et je ad 
eu attendant que l'on vienne me chercher* ainsi que ia soubrette , pour jouir de ce 
liberté dans quelque étroite prison; mais j'ai eu le bonheur de ne point voir arriver m 
ange conducteur. Plotmnt toujours eatio la crainte et l'espérance , je résolus d'envoi 
au Ministre la lettre du Bureau central, accompagnée de celle ci : 





Te 
ta 

m'ordonnez de dire Citoyen r 
des agens inepte*, oui ont mal lait le rapport : disant que le mot Citoyen â été répété 
dans toute la sallo.V'est nne fausseté ; l'on a beaucoup ri du personnage qui vient 
donner nne leçon de danse, ayant une difficulté de parler, et les jambes torses. C etoit ce 
*)«« je m'étois proposé en faisant cette scène} car la nfanièie d'écrire d'aujourd'hui esc 
toute différente que par le passé; Ton ne peut faire écouter la morale * si elle n'est 
assaisonnée de quelques plaisanteries. Je reviens à mon personnage , qui est un parfait 
honnête homme , un français , et qui n'est point un étie dégradé pour être contrefait. Je 
vous prie , Citoyen , de décider, si je dois dire Citoyen ou Monsieur , dans la scène du 
maître de danse. Je tous soumets de nouveau le manuscrit, et suis en attendant tout de 
votre justice; votre Concitoyen , PREVOST. 

Encore point de réponse, et moi de pester de nouveau, et de maudire un métier obligé d'être 
soumis aux caprices de différentes autorités qui ne s'entendent pas entre elles: c'en ainsi 
ciue Ton est ballotté, et les intérêt* n'en sou firent pas moins: mais nous sommes liùnss\ 
1 on doit passer pardessus tout, pour jouir d'un si grand bienfait : il est vrai qu'il y en 




funestes- aux moeurs ; comme maisons de jeux , de embauches, assemblées crapu- 
leuses, connues sous le nom de bastringue, ou l'homme même peu scrupuleux, rougirait 
d'entrer. Cependant, sous les" auspices de la liberté , ces manières d'amusemens sont 
tellement devenues en vogue,, que c'est une épidémie ; aussi je pleure sur le sort de noue 
malheureuse France: que de suicides, d'assassinats s'ensuivent de pareilles licences; que 
de ménages perdus par le jeu, de santés altérées par les suites de toutes ces débauches; 
quelle ignorance succédera à la suite d'un siècle qui se passe dans le libertinage , oausé 
par le mot liberté que l'on a jamais compris.'! L'honnête homme gémit et se tait.'Crai- 
gnaut d'être victime de cette liberté qui s'est trouvé dégénérée en licence * je crois 
même que je ne ferai pas mal de me taire aussi , car les censeurs pourroient me faire 
appercevoir que cette liberté n'est que le mot , et non pas la chose. 

Revenons plutôt à ma pièce* N'ayant donc point de réponses , point tla nouvelles , ne. 
voyant point d'ange conducteur, j'ai pensé que j'étois oublié , ou que l'on n'a voit point 
trouvé mon crime assez grand , que j'étois assez puni par la bourse. Chaque jour le 
Fublic me demandoit pourquoi je se représentois plus cette pièce , et ne voulant pas lui 
en dire la raison, je lui donnai pour réponse, une indisposition d'Artistes. 'Ma dédite 
ne fut pas pour lui argent comptant ; il vouloit me forcer de m'expliqner : pour ne 
point lui déplaire , je résoins de rejouer la pièce , et ri en lut fort satisfait. Je n ai point 
reçu de nouveaux ordres, et j'ai continué de la représenter. Je vous l'oftre donc aujjour- * 
d'hui; ce n'est pas un chef-d'oauvre, c'est seulement une petite morale , entortillée d'une 
petite intrigue plaisante pour vous désennuyer, et vous faire voir l'utilité de la loi du 
divorce, que beaucoup de gens ont blâmée ^(aute d'avoir réfléchi au bien qu'elle pouvoit 
faire. Je conviens aussi qu'elle peut être nuisible, et qu'elle fait faire des mariages par 
la facilité de les briser ; mais il est certain que celui qui a mauvaise intention , trouve 
toujours les moyens de Caire le mal. Cette loi ne le favorise donc en rien , et dégage de 
l'esclavage de malheureuses femmes qui ont eu la faiblesse de se laisser tromper , on 
qui auioieut été forcée;) par leur parens , de former dos noeuds contre leurs inclinattens. 
Si , dans ma pièce, j'ai tâché de prouver l'utilité de cette loi , j'invite, toujours ceux qui 
la iiroqt , de profiter de la dernière phrase que la soubrette adresse au Public* 

Votre Concitoyen , P R. E VO S T. 
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■ L'UTILITE DU DIVORCE. 

»" ACTE PREMIBR. 

Le Théâtre représente l*ïtppar*ement d'Ariste. 

„ • -pSx: ENE PRE.MIERL, 

>U ARISTE, CROCHET. 
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?^ , < - ARISTE. 



Monsieur Crochet, êtes- vous bien «ûr de vos serrures? 

CROCHET. 

Soyez tranquille; personne n'est dans le cas de les ouvrir* 
Le plus femeux voleur pâlit devant une serrure faite de ma 
' main : un trésor est en sûreté quand 

ARISTE-' ., 

* Quand on vous en a donné votre part, n'est-ce pas? 

v CROCHEt 

ï Comment , que voulez-vous dire r 

ARISTE. 

Mais ne viens*, je pas de vous donner trois cents soixante 
francs ? c'est bien unQ partie- de trésor. 

CROCHET. 




pli 
ARISTI. K 

Je ne me plains pas; mais je vous recommande le plus grand 
Secret 4 et, faites-* moi le serment que vous ne ferez jamais de 
serrures semblable* à celles que vous avez posées dans tous 
aies appartenons. crochet. 

Je vou$ ai donné ma parole, et vqus pouvez m'en croire^ 

ARI5TB. 

Mais êtes-vous bien sûr de vos garçons ? • î 

- - ' CÇOÇHET. . 

Mes garçons ne sont point instruits de mon secret ; je ne 
finis jamais devant eux des ouvrages de cette importance. Je 
suis bien votre serviteur. Quand vous aurez besoin de mon 
ministère , vous savez bien où me trouver : Crochet, serrurier- 
néchanicieu, rue du Cadenas , à la serrure virginale. ' 

SCENE II, 

A IUS TE, '*»*• 

Ah ! me voilà rassuré. Ce n'est pas que je soupçonne I* 
r ertu de ma femme» * mais les mœurs sont si corrompues, que 
ton ne sauroit trop se mettre en garde contre les séducteurs. 



,> , ( £ ) 

t|/ Il en est à présent d'une femme comme d'un bien quelconque; 

.le premier qui le voit cherche à s'en empare f; Ton ne respecte 
jf plus les droits d'un époux. Pour rendre la mienne tranquille, 

!j et la dégager du soin de défendre son honneur, je viens de la 

I) mettre en sûreté. 

SCENE, I IL 

| * ARISTE, LISETTE. 

LISETTE. , ' , , 

Sans être importune , pourrai -je avoir un moment d'audience? 

AKISTE, 

t r . Que me veux-tu ? 

LISETTE. 

Mon congé. v 

À RIS TE. 

Mais quelle raison t'oblige à me demander ton congé ? De 
quoi te plains-tu ? Est-ce que tu a» trop de peine dans : cette 
maison.? Ma femme te charge-t-elle de besogne plus que tu 
n'en peux faire ? LISETTE. 

, Won , ce n'est point cela. x 

ARISTE. 

Enfin, dis-moi, pourquoi veux-tu qous quitter? / 

LISETTE. 

C'est que je ne puis m'accorder de votre manière tfe voir ; 
ainsi , mou-congé. . • aristk. 

Je suis suïpris que tu me tiennes un pareil langage , toi. qui 
paroissois si attachée à ma femme; tu m as dit cent fois, lorsque 
je me suis marié, que tu ne quitterois jamais ta maîtresse ; 
que tu a vois été élevée avec elle , et que telles peines qui puissent 
lui arriver, tu ne 1 abandonnerois point. Te plains-tu de moi? 
je ne t'ai jamais donné sujet de mécontentement; tu fais data 
la maison tout ce que tu veux. 

, LISETTE. 

Je ne me plains de vous en aucune manière ; mais je veux 

mon congé. ariste. 

Mais C'est donc de ma femme ? 

LISETTE. 

Encore moins ; mais mon congé. 

ARISTE. 

Tù ne partiras pas sans que je sache la véritable cause de 
, . ton départ. LISETTE. j 

Eb bien , puisqu'il faut vous le dire «c'est que j'aime à voii 
le monde* A Ri S T E. 

Mais inanque-t-il de monde ici? La maison est pleine duj 
matin au soir. LISETTE. 

Oui ; aujourd'hui c'est un maçon qui vient murer les fenêtres j 
demain, un menuisier pour doubler lus portes. Hier un serruriei 



C 7 ) ' 
nous garnit de grilles, de verrous, de èlefs, de cadenas. Cette 

maison est pif e .qu'une prison. 

ARISTE. 

Allons ! ma chère Lisette, ne me quitte point; je veux faire 
ton bonheur, lorsqu'il se présentera un parti convenable pour 
toi. Je me charge de la dot. » 

LISETTE. ' i t 

Si, en attendant» vous prêtez cette dot à modique intérêt, je 
crois, bien qu'elle aura le tems de tripler; car, qui vodiez-vous 
qui vienne me chercher ici, en voyant cette maison grillée du 
haut en bas ? personne n'osera jamais s'y présenter pour y 
entrer; l'on diroit que c'est un enfer., et que c'est le diable 
qui y demeure. ,-..■,- 

( A R I S T E , lui donnant une bours* 

Allons, finis tout ce badinage; et dis-moi sincèrement ce 
que ma feurnie pense des précautions que je prends. 

LISETTE. ' # ; / : • 

Je crois qu'elle n'y fait guère attention; mais moi je ne sjuis. 
pas de même.; et si j'avois un mari qui pense comme vous, je 
ne sais pas ce qu'il arriveront; je ferois un beau tapage. 

ARISTE. 

Ne t'avises pas de donner Vpia femme un pareil conseil; tu 
troubleroisila paix de.notre ménage. 

,, . M ,, v # ^ LISETTE. 

Ne craignez rien , je parle pour moi, et quand je le ferois, 
madame votre épouse n'en profiterait pas; elle est trop docile, 
et je vous trouve très-heureux d'avoir pu la former à votre 
humeur. Un mari italien pour une française ; une alliance 
pareille n'est pas bien avantageuse pour la femme. 

-..'». ARISTE. 

Lisette, trêve de plaisanterie. Retournes auprès de ma femme* 
vantas-lui ma douceur ; dis-lui que de tous les maris., je suie 
le plus doux, le plus complaisant. 

LISETTE. 

Si cela e$t ainsi , je ne sais pas comment dans votre pays les 
femmes osent se marier ; pour moi , j'aimerois mieux être 
condamnée à mourir dans le célibat, et cependant je sens bien 
que je ne suis point née pour cela. 

ARISTE. 

Voici Clarice, songes à te taiJre* 



SCENE IV. 

CL' A RI CE, ARISTE, LISETTE. 

ARISTE, 

Bonjour' ma chère épouse ; comment va votre santé ? ' 

CiAKlCE. 

Je me sens aujourd'hui dune santé parfaite. 



*: ' ( 8 > 

V- ' ' ARISTE. 




dépl 

CLARICÉ. 

Je mè conformerai toujours à vbs volontés. 

LISETTE, à pan. 

Dans Je fond, nous enrageons bien. 

Itens le siècle où nous somcnes •, l'op m saurait trop avoir 
ée prévoyance 5 mais gfrace k mes soins , je crois <£ue vous 
pourrefc ètreen sûreté. ! Lisette. 

' Oui,^race à voà soins, *fen tte pourra fious prendre que par 
famine. clarice. \ 

J'approuve en tout poftit ce que vous faites , mais permettez- 
moi de faire une réflexion 1 . ARISTE, / 
Parlez , madame} est-il encore quelque jnésure à prendre ? 

~ .. 4k:« LISETTE. 

Oui. Pour que nous soyons plus en sûreté, il faudra vous 
munir de plusieurs pièces de canons , avec une gardé femelle» 

Tais-toi ;. . . De grâce , madame , parlez. 

Clamce/ 




P 1 

LISETTE, à part. 

Non certainement.. .. xfest le démon de Ja< jalousie qui U 
tourmente. ci aTr i ce. '»'.■.'. 



et 



Avouez que ce 'n'est pôkit votre argent qui tous inquiète, 
que c'est moi qui suis seule l'objet de votre vigilance. \ 

Hév«frns ^piite! croyfcz-Vbiifc que monsieur étant italien, 
voulut vous laisser vivre à la mode de France 5 qu'il vous 
permette daller aux Bals , aux Tîvdli, aux Idali,è,aux Elisées , 
aux Gymnase, vous vous trompez très-fort, et je trouve qVil 
fait fort bien. Vive un mari qui, plein d'amour pour sa femme, 
la dérobe aux yeux de tout le monde, l'enferme toute la JQurnée 
sous de bonnes serrures, et la nuit fait Sentinelle. 

CLARICE» , 

Ai-jè donc donné sujet à votre jalousie? 

•ahistr. 

Non; mais nous sommes k Paris, et c'est un pays ou» pour 
peut que l'on ait une femme aimable, chacun cherche à s'intro- 
duire chez vous pour lui faire' la cour; l'on saisit le moment 
où le mari est sorti; l'on fait Je galant, l'on soupire, on lui 
peint l'amour qu'elle inspire, on fait parler les tendres senti- 
mens ; et le mari devient. . . . 

CL\RICE. 
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CLAKICt 

4 J'avoîs cru que ma vertu pouvoit vous rassurer sur vos 
Craintes , et je connois trop mes devoirs..., 

LISETTE. 

Oh ! nous avons sous- les yeux mille exemples , que dans 
pareilles circonstances le devoir s'oublie, et que la vertu , 
chancelle. A R i s T E. 

Lisette a raisop; je connois en vous des senti mens, et je ne 
'Joute point de votre sagesse*; mais quelle est la femme , si 
vertueuse qu'elle soit, qui puisse répondre de ne pas succom- 
ber Pelle «st toujours en garde contre elle-même; elle est sans 
cesse en bute a l'importunité de tous nos élégans du jour ; et , 
c'est pour vous ôter ce fardeau 9 que je veux interdire ma 
porte à tout le monde, et pour que votre vertu né courre point 

de dangers. ( On frappe à la porte.) 

LISETTE. 

On frappe. , ' » 

t ARISTfe. 

Voyons qui c'est. Rentrez dans votre appartement*. ( EUes 
rentrent. ) 

~ _ ~ SCENE V. 

ARISTE, P A S Q TJ I N en dehors , frappe rudement. 

ARISTE. 

Qvi frappe si rudement ? 

PASQUIN. 

Holà! quelqu'un; ouvrez. 

ARISTE. 

Personne n'entre ici ; retirez-vous. 

PASQUIN. ; 

Il faut que j'entre , vous dis- je. 

ARISTE. 

Qui demandez-vous ? 

- PASQUIN. 

Je demande monsieur Ariste. 

ARISTE. 

Vous reviendrez demain ; il est sorti. 

PASQUIN. 

Vous voulez rire, il faut que j'entre. 

A R ï s T E. 
L'on vous dit qu'il est sorti. '• 

PASQUIN. 

Il faut que je lui parle de la part de quelqu'un. 

ARISTE. 

Voyons donc ce que l'on me veut. 

. ' * • ^ PASQUIN, entrant. 

Ah! grâce au ciel! la porte est ouverte, il faut bien des. 
Façons pour entrer ici. A El S TE. i ' 

Que me veux-tu ? 
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PASQUIN. 

« tJn moment ; laisseï-moi reprendre haleine, je me euis 
essoufflé en criant pouf me faire ouvrir. *-' 

ÀRISTEv 

Je ne vois point tant de raisons qui t'ëûvoient ici. 

PASQUIN. 

Ceci efet un secret. > 

Triste. 

, Que veux celui qui t'envoie ? 

pasquin. ' 

Ce n'est pas vous qu'il demande; il est de certaines choses 
qui ne doivent point Vous regarder, ainsi faites-moi parler 
à piadarrie. ( ARISTE. 

.Que dis -tu, insolent? apprends que je suÎ6 le maître, 
et que je dois' savoir ce qui se passe ici. 

PASQUIN. ' . 

Je ne' suis point chargé de vôuè dire le sujet qui m'amène. 

ARISTE. 

Tu te feras battre , si tu persistes à vouloir ne rien dire. 

PASQUIN^ 

Battre? c'est de quoi je n'ai pas peur. 

ARISTE, à part. 

Pour savoir de quoi il est question, je ferai mieux de m'y 
prendre autrement. ( lumt ) Puisque tu ne veux point perler , 
reste-là, j'ai affaire ailleurs, et n'ai pas le temps de t'écouter 
(# part) Cacfyons-nous pour savoir le sujet de son message. > 

PASQUIN. (// se càche\ 

Il me laisse, c'est ce que je demeodois 5 voyons à yrésen} 
ci je pourrois trouver Lisette 5 mademoiselle Lisette! 

scené vi: — 

LISETTE, PASQUIN, ARISTE, caché. 

LISETTE. 

Que vois-je ? c'est Pasquin. 

PASQUIN. 

D'où vient ta surprise? j 

LISETTE. . i 

C'est que personne ne peut pénétrer dans Cet appartement ; 
monsieur Ariste ne t'a donc pas vu ? 

PASQUIN. 

Pardpnnez-moi , ma chère; mais je suis bien fait pojir êtri 
excepté de ceux à qui l'on défend cette maison. 

LISETTE. 

Mais elle est défendue" k tout le monde. 

PASQÙlft. 

Mais j'ai un secret pour entrer par-tout, malgré les jaloul 

ARISTE, 4/7âr*. 

J'aurai un secret pour te rompre les os, 

Lisfctï*. 

A la fin de ça , que yeux-tu ? 



? 



Ç ïi > 

PASQUIN. 

ïtetaettré une lettre à ta maîtresse. 

XISETT*. 

Tiens, la, vaici, _ __ 

^ S C E N E VU. • ' 

CLARÎCE, MSETTE , S^SQTJIN , . ARISTE , caché. 

C VARICE. ' ' 

AhI te voilk, Tasquin; demandes-tu quelque .chose 

PASQUIN. , s 

J'ai bien des compliraens k vous faire , et un billet â vous rendre. 

A H I S T E , toujours caché. 

Ah ! voilà le secret.- • * 

PASQUlff. 

Je n'ai point voulu le remettre à votre époux. 

r ÇJUARICE. 

Eh ! pourquoi ? 

r ^ PAS.QUIN. 

On teé Itevett défendu. 

ARISTE. 

Ceci me donne des soupçons, 

jCLARICB. ' 

En ce cas, dpnaerle »oi. 

fASQUIN. , . , 

, Je le cherche ... le voila, 

^ R I S f fi #*/ atvoft/ivMcé doucement, te toùil du kUUt , ^ U prend g^eqUêh 

Dpnne&, dp.ubte traître, tu périras de ma inain. 

< : ' PÀSÇUIN. 

Aii !'ahi ! ïpj*$ nf Sanglez. 

CLARICE. 

Mais qu*e<voul$*rVOtts. faire k ce pauvre garçpn ? 

Si cette lettre referme la moipdre ebose qui pyisse. ajtettter 
à mon honneur, tu es perdu sans ressource. 

Dans quçi jernbeura^ me ,s»uÀ&-je mis ? o\t me fcurrer r ? mon 
secours ! ARISTE. 

Au mondr* cri, je vais tfa&soraiiier. 

Hélasl quelle étoile est 1* rafenoe! 

« Ma. chère amie ». Scélérat , te v©ilà convaincu. 

PASQUIN. ' 

Je ne vois point pourquoi ce mot vous effarouche; si c'étoit 
une impertinence, à I4 bornée heur?. 

Je Paimerois mieux 5 mais achevons. 

pàsquin. 

Oh ! que je v ou d roi s être dehors. 

**ISTE. 

« TTe pouvant vous voir U»t que je youdrois, je prends 
UiibeHè de «ou» écrire ** îDe qui yieai ce bUiet ? Voyant .* .. 

la 



Bon; poui* cette fois-ci , jetepardonne; mais^e remets jamais 
le pied ici. FÀ.SQUIN* 

J'en suis quitte pour la peur. ' • , 

CLARICE. 

Peut-on savoir.de qui est ce billet ? 

AR1STE. ; ' 

Oui . . ,'il est de madame Araminte qui nous invite à dîner 
chçz elle aujourd'hui, clarice. 

Vous allez sans daute'lui faire une réponse ? 

A Ri s T E. 

Oui ; disVta maîtresse que nous ne pouvons profiter de 
Thorineur qu'elle nous fait, mais que nous avons donné parole 
ailleurs: allons, sors. PASQUIN.- 

Avec plaisir. . , .. je suis votre serviteur. 

A RIS TE. 
Lisette , conduis-lè. ( Elle te reconduit ). 

'~~ SCENE VI I L ~ 

CLARICE, ARLSTîl. 

CLARICE., 

Majs pourquoi avoir refusé ? je vous assure que si vous aviez 
voulu , j'aurois accepté volontiers sa proposition. 

ARISTE. ' 

Vous ne connoissez pas cette maison, c'est un monde : l'on 
y est sans cessé tourmenté par mille geins qui n'ont'jaraais que- 
dès complimen.s a faire à toutes les femmes. 

SCENE 1 X. - 

CLARICE, LISETTE, ARISTE. 

LISETTE. 

Il y a ïk bas un homme qui demande à vous parler. 

) ■ ARISTE. : •-....;. 

Que me veut-il ? lisbtte. 

C'est le maître k danser que vous nous aviez promis. 

ARISTE; 

C'est vrai $ mais quand il se seroit moins pressé, il n'y auroit 
point eu de mal, et je crains d'avoir chez moi des gens de cette 
espèce. CLARICE. * 

Si cethonmmene vous plaît point, il est aisé de s'en défaire 

x LISETTE. 

Pourquoi donc ? je vais le faire entrer.. . 

ARISTE. 

Il faut faire ce que veut votre suivante; 

LISETTR. , 

Entrez, Citoyen. 

SCENE X. '-■''.■- 

CLARICE, ARISTE, LISETTE, LE MAITRE a danser. 

LE'MAITRE À DANSER. 

Monsieur,j'ai bien Thonneur d'être yotre très-humble servitear. 
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IRIS TE. 

Voila votre éçolière. • ' - 

L£ MAITRE A DANSER. 

Ah! l'aimable personne 5 je n'ai jamais rien vu dé 'si âfccom- 
)W. {Il la regarde fixement.} ' 

LISETTE., ' 

Cet , homme est fertile en politesses qui pourroient bien ne 
>oint plaire â votre époux. 

ARISTE. 

.Mais que faites-vous donc là planté comme un canard ? 

LE MAITRE A DANSER 

Je regardois la taille de madame. Oh Dieu! elle est unique» 
Eh ! donnez votre leçon. 

LE M'ÀITEE A DANSER. 

Oserai-je vous demander si vous êtes femme ou fille ? 

ARISTE. 

Qu'est-ce que cela vous tait, femme ou fille ? 

LE MAITRE A DANSER. 

Il m'importe beaucoup de le savoir. .r . ' 

ARISTE. 

Eh bien, elle est femme. 

LE MAITRE A DANSES. 

J'en suis. charmé ; j f aime mieux, exercer mon art sur lep 
femmes que sur les filles ^ je m y pjête avec plus d'attention* 

ARISTE. 

D'où vient, s'il vous plaît? J " ?*** . 

"LÉ MAITRE ADAXSER. <Mq* 

Vous allez le savoir. Four les filles, il faut avoiHme certaine 
retenue qui fait que l'on n'est pas toujours le maître de ^ex- 
primer dans les termes de l'art* ce qui nous gêne beaucoup , 
it fait que l'éçolière ne fait pas des progrès si rapides} maïs 
ivec une femme l'on peut.agiï librement; la regarder en fitee, 
a placer comme l'on veut, lui donner la grâce, le goiU, la 
minière, les façons; enfin, lui montrer Fart de plaire, sans 

jumelle semble s'en piquer. - 

, / ARISTE. 

Oui-dà. Voila un début qui commence à n'être point démon 
joût; voyons donc enfin quelle est votre manière? 

LE MAITRE A DANSER. 

Elle est de la dernière mode. Madame a-t-elle déjà quelque» 
îoinmencemens 5 j'entends les premiers principes de l'art. 

ARISTE. 

Non ; tout ce qu'elle sait, c'est moi qui luirai appris* • 

LISETTE. 

Aussi elle est bien savante. 

ARISTE. 

Taisez-vous , Lisette. 

LE MAITRE A DANSER. 

Madame va-t-elle souvent au bal ? 



( *4 ) 

- Non ; jamais. 

LZ |iA*?RE A OAjN$EJL 

. Tant pisu 

X ARISTE. ' 

Mais tant mieux. * , 

, . - LE tyAITRE A DANSER. 

Mais 9 madame , vous avez tort, c'est au bal où Ton peut i 
former: il est très-utile. ARIJTE, - l 

Iiesi pernicieux 4 , il corrompt les mœurs; Top est sans cess 
exposé a tous les pièges que .l'on fend chaque jour à la verti 
li faat,.pour y ètte reçu, être rai« d'une indécence itnpai 
^ donnable : il y a de l'extravagance même , à se laisser aborde 
par gens que l'on neconuc^t point'; l'un vous dira une ineptii 
l'autre jme platitude ; celui-ci une obscénité f< c,eiui-là un 
impertinence; et je doute trèf-fort que l'on y puisse rencontra 
une seule personne, dont la conduite soit sans reprochas. 

LE. MAITRE A DANSER. 

Les gens de la profession ne pensent pas comme vous* 

ARISTE. 

Je le crois bien, ils y trouvent leur intérêt!; ce if*st p? 
l'honneur du siècte qu*ils cherchent; ils s'emparassent fort p« 
tjôe" l'on dise k l'avenir qu # il y ait eu un peuple qui a sacrïf 
■ébtthotfnetir, sa santé j^ourdanser jouret nuit 5 qu'il a abai 
donné toutes .les sciences , tousjes art§ ppnr «ne futilité nu" 
sible, et capable die perdre legetwe bujpga.ij|' Allons, voyoas 
étonnez, w*w' lejgon. 

_',„-. . . LE M*ITAE A DANSER, . 

t J[e £,uis tout. prêt. [Il présente la main à C/<*riW.yVpyo*i! 
Madame.. AU S y E. 

Comment! sans gants ? ce n'est pas honnête: .J?jr.é»ez-en dow 

LE MAIÎRE A DANSER. 

Jtfcrors les avoir oubliés chez moi. \ 

ARîSTfi. 

Tenez, voilà les miens. Nous aimons ici la bienséance; aoi 
nous, importons fort peu d« la mode , quand elle n'est p 
-rètyée sur ce principe. 

Lfi MAITRE A D AlïS'ER met Ut g**** 

Pardon. Allons , madame , faite* k révérence ; les pieds 
la première position ; pas mal. Mais j*apperçois bien d*s délai 
à corriger, soit dit sans vous déplaire. 

LISETTE. 

Maisyqaî est apprerrtif.n 1 est pas maître. 

LE MArTH*E A DANSER, 

Je ne fais point de crime à madame. Venons aux çrîncipi 
levez un peu la tête ; là , *bien droi&e. I H lo ffv4 t p*r 
menton. ) A E I $ ? *> 

Doucement donc. 
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; tE MAITRE A D A N SE R lus met ta mai» mum épauUu 

' Effacez vos épaules ; la poitrine bien en avant, 

> ARISTE. 

i Vous avez les mains bien prestes. 

LE MAITRE À DANSER. , ' 

Les pif ds plus en dehors ; sur-tout tendez bien les genoux» 

[Il met la main sur les genoux. ) 

f ARISTE 

Pour le coup , c'en est trop. 

IE MAITRE A DANSER. 

Levez un peu votre vêtement, que je voie.. ,• 

ARISTE. 

Parbleu , vous né verrez rien. 

LE MAITHE A DANSER. 

Cependant , monsieur , il faut .... 

ARISTE. % 

Il faut décamper sur-le-champ ; et vous , mesdames , rentrez* 

LISETTE. 

Oh! quel homme! quel homme! 



SCENE XI. 

ARISTE, LE MAITRE A DANSER. 

ARISTE. 

Il faut que je 6orte pour affaires. 

LE MAITRE A DANSER. 

Hé bien 9 que rien ne vou6 gêne ; je ferai bien la besogne sans 

TOUS. ARISTE. 

Won. Quand je suis absent, je ne veux chez moi m danseur 9 
ni musicien; c'est une engeance un peu trop à craindre. Sortez 

au plutôt. LE MAITRE A DANSER. 

Mais .... 

ARISTE. 

Point de mais. Voilà vingt-cinq francs ; votre mois est payé v 
et ne revenez plus. le maître a danser. 
Pour quelle raison 7 - 

ARISTE. 

Pour raisons à moi connues 5 allons, sortez promptement de 
chez moi. le maître a danser. 

Mais encore . • • . ' 

ARISTE. 

Sortez au plus vîte ; sinon je prends un bâton. 

LE MAITRE A DANSER. 

Votre fecon d'agir est insultante. 

ARISTE. 

Tu ne t en iras pas ? 

LE MAITRE A DANSER» 

Malhonnête ? ; - 

ARISTE. 

Tu te feras rosser» 



i 
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LJB MAITRE A DANSER. _ 

TTri honnête homme se voir traiter de la sorte f 

A RIS TE. 

Je vais l'assommer, si tu ne décampes prompte ment. 

LE MAITRE t! A DANSERj 

Mai» tout est fermé; par ou voulez-vous que je sorte F 

ARISTE. , 

Il a raison 5 allons , sors. 

tE MAITRE A DANSER. 

Je vous souhaite le bonjour ; que W diable vous emporte. 

u ARISTE. * . \ t 7 / 

Attends , attends. 

LE MAITRE A DANSER passe sa tête par la porta. 

J\>ubliois de vous rendre vos. gants. . 

v ' A k 1 S T E , retire la porte , et lui prend la te\te dedans. 

Tu veux rentrer, je crois. 

, . LE MAITRE A DANSER. 

Ahi ! ahi! vous m'étranglez» A mon secours! ( Il se dégage < 

4t ne paroit plus ). : 

ARISTE, seul. 

s- Le voila enfin parti; il faut que j'entre chez ma, femme, 
voir si elle n'est point justement courroucée des impertinences 
de ce martfud. . ; 

^"ACTY, S ECO K D. t 

-*Le Théâtre représente la place publique. 

SCÈNE P R E M I É RE. 

DORI.I40N ,CLITANDRE,w habit de femme. 

DOR1MON. 

Je ne me trompe pas \ c'est je crois bien là où mon gendre 
demeure; oui, sur cette place: je reconnois bien sa maison. 

CLITANDRE. 7 

Demandons , crainte de nous tromper ; vous n'êtes venu 
qu'une fois chez lui, lorsqu'il épousa ma cousine. 

DORIMON. 

Cela est vrai; nous n'avons qu'à frapper* Si se n'est pas 
dans cet endroit qu'il demeure, quelqu'un pourra nous l'en- 
saigner; car je suis sûr que c'est sur cette place. 

» CLITANDRE, 

Mais mon oncle, puisque nous voilà à Paris, je crois que 
je ne cours plus aucuns risques , et que je puis quitter cette 
inascarade ; car je ne vous cache point que je suis fort gêné 
sous cet habit. dorimon, 

Mon neveu, un peu de patience : il faut encore attendre que 
j'aie reçu des nouvelles d'Italie , ce qui ne sera pas long, j'es- 
père $ mais avant que d'entrer chez mon gendre ,'ressduvenez- 
yous bien de ce que je vous ai dit, qu'il est fort jaloux ; le 

moindre 
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n oindre soupçon lui troubleroit la cervelle; il faudra donc 
ri vre avec lui de manière ... • 

, CLIT\NDRE, 

Soyez tranquille, mon oncle, j'ai de la prudence, et vous 
terez content de moi, je vous assure. 

DOHIMON. 

Frappons. 

AR15TE, dans la maison. 

Qui frappe ? Qije demandez-vous ? 

DORIMON. 

N'est-ce pas ici que demeure le citoyen Ariste ? 

ARISTE. 

Que lui . voulez-vous ? 

DORIMON. i 

Mais je voudrois lui parler. 

ARISTE. 

Il ne parle à personne. , 

DÔRIMON. 

Est-ce ici chez lui ? 

ARISTE. 

Que vous importe ? 

DORIMON. 

Il m'importe beaucoup de le savoir. Dites-moi si c'est chez 
lui ou non ? et si je me trompe, je ne vous importunerai plus. 

ARISTEi 

Oui, c'est ici; que lui voulez-vous? v 

DORIMON. v 

En ce cas, dites-lui de descendre, que je veux lui parler 5 
dites-lui que c'est son beau-père. 

ARISTE. 

Je suis à vous dans la minute. . ( 

CLITANDRE. 

On a brén de la peine pour avoir accès chez lui. 

S C E N E I I. 

DORIMON, ARISTE, CLJTANDRE. 

ARISTE. 

Que vois-je ! c'est vous, mon père ; comment vous portez- 
vous ? / DORIMON. 

Je me porte fort bien; et ma fille ? 

ARISTE. 

A merveille. Entrons, nous allons la voir; elle sera enchan- 
tée de votre arrivée. Suivant ce que marque votre lettre, nous 

ne vous attendions pas sitôt; est-ce là ma cousine 1 ? 

DORIMON. 

Oui , je vous la laisse pour quelques instans ; il faut que je 
passe à la poste pour chercher des nouvelles; dites à ma fille 
que je brûle du désir de l'embrasser , mais qu'il faut que 
je voie dans les lettres que j'attends , si une affaire qui m'in- 
téresse 9 peut se terminer k l'amiable» 



Ne vous gênez pas 5 nous attendrons Y<tffl**et0ui4«vo0-,grand 
impatience. 

SCENE Ht 

ARISTE, CLMANBR& 

ARISTE, 

Eh bien, ma cousine, comment trouvez-vou^Çari^? 

clitandrç. 

C'est une.. fort jglie ville , Tes habiCans y sont tjrès-afÇiJiW&. 

ARISTE. f 

Quelquefois trop ; il faut se méfier ,de c,e§ ££*}& s,i af£sjt?lf$ 
qui vous tendent souvent qitflq u q& pièges. 

SCENE IV." 

, LISETTE, ARi$TB,,ÇLITAN'DrRB. 

1 LISETT2. ; . 

Monsieur.... (à C/v^wte- ) Madame, je suis votre 
servante. ' clitam'drs. ■ 

Est-ce là ma cousine ? 

LISETTE 

"Non, maderaaiseUs* je ne suis que la.^uivaot$. 

CLITAN.I^àE. 

Vous n'en êtes pas moins çimpble,' 

Cela voYis plaîj à dîrr, n^empiselW s, ywfc iï fawfroU lrê-f/c 
beaucoup , pour l'être autant qf*/e yq*j$. 

a.r^t;^ 
Voyons 5 que veux-tu ? 

LIÇRT?*, 

Rien; j'ai (pour* la porte. Quarte,. *t >e sui? %Qjrti poui 
prendre uir peu Pair: vous saxez. que. c'est qe qui nous manqua 
chez vous. ARISTE. 

Allons, rentre»; dis à- ma femme qtie^sa cousine Vient d*arri« 

ver , et que nous ne tarderons pas à la vqijr. . 

Lisette: 
Votre servante , mademoiselle. 

A.RJSTE. 

Allons, rentres donc... (àGêisandre.) Cette fille est bavarde 
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SCENE V. 

ARISTE, ÇÇ^AKDEE. / 

ITentro^-nous pas ? 

AïtrsiLBr 

Un moment': je veux -que ^Lisette prévienne ma femme- di 
rotre-arrivée; la joie de vous voir, peu* lui causer «me- sur- 
prise qui seroit peut-être nutsièi* * sesanté. 
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CX l'T A N D ft E t à+part. • 

11 paroi t aimer beaucoup son épouse 5 elle' doit être très*- 
leureuseavec lui* ARJSTE, A paru 

Avant que de la fôîre entref, je veux fonder sa fa,çoa de 
penser. (/ia«/.)Vous vous.plairte* donc bien à Paris ? 

CLÎTA-tfDRE. 

Je ne le cannois pas -assez pour 'savoir à (Jupi m'en tenir, 
mais \e le trouve charmant. 

1 Vraiment oui s il e6t charmant, mais il est bien pernicieux: 
aussi, il Taut avoir une grande force sur soi-même , pour ite 
pas se, laisser entraîner aux charmes séducteurs des plaisirs 
que cetffe vil!e étale de tous côtés. Les mœurs sont bien diffé- 
rentes que dans notre pays; les usages y sont tou? contrai res-a 
}a tranquillité d'un mari;; iee femmes y ont trop de liberté, ce 
qui fait que, malgré biles souvent >eWes tbn*b*iit da»e les 
pièges qui leurs sont tendes*. 

CLITANDRÏ. - 

On dit cependant qu'en li&ite Ttm feuit à présent la méthode 
française, et je ne vois point qu'elle Sô'itfci ridicule '^ue vous 
me le dites. X â ÏS T E. 

Cela se pourroit-il*? 

CllTANÙRÏ. 

Oni,mfch*tfàSih. 

*KISTÈ. 

Seroto-il vrai qW êtes fêta mes s'y conduisent ^onmue iPetis? 

CL1TANDRE. 

L'on dit que c'est la mente Qhose. 

ARISTB. 

Ih ! que disent les humis ? 

CL1TANDEE. 

!Mais rlfto; enacun vit à son gré. . . 

AJUSTE. 

Quelle erreur ! peut-on. avoir donné dans un si «grand 
travers ? ciitaKdile. 

Il n'y a rien de plus certain: la femme vit en liberté, et 
Pépouxdemêitte. ariste. 

Maudit usage .plus à craindre que la peste! eetae^tu tiottfc 
suivi de tout l'univers entier ? co*rômJpBras»toi tous *lesfrsf>rit l s? 
Eh ! di+e^-Huoi^ ma cousine, pengez^rèns tous régler sur un 
pareil modèle ? ? CLlf ANDRE. 

Que me dites- vous ? si jairiais cette idée me veuoit, je me 
croitois îndigmrde vivre. 

ARÏSTE. 

Conservez toujours nta si tioblè^ésseiii , je vous y invite 
très^ïbrt; évitez arec Sôin'de voué laisser ènlraVnèr dans ua 
torrent si dangereux. ctiîAKbkte. 

Je suivrai toujours les principes que ma mè/e ma donnés, et 

I 
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ce seroit inutilement que l'on voudrait m'en faire changer. 
"Elle- me djsoit toujours : ma fille , si' vous saviez comme dq 
jour en jour lès[ moeurs se corroffapent , bientèt l'on ne 
trouvera plus de bonne foi parmi les hommes. 

A RIS TE. 

Elleavoit bien raison. La licence depuis long-temps a pris 
• là place de la candeur ; la pudeur n'est plus qu'un fantôme; 
et c'est à qui montrera plus d'indécence , plus de ridicule. 

" . . . CLITANDRE. 

Je n'espère point suivre cette méthode; elle est contraire à 
la bienséance? à&iste. ' 

Vous serez excédée par quantité d'importuns , qui vien- 
dront sans cesse louer vos charmes : d'abord vous les verrez 
venir pour vous embrasser. / 

CLITANDRE. 

Des nommes m'embrasser ? fi doue ! 

ARISTE. 

Il faudroit passer par-là. 

CLITANDRE. \ 

Je vous assure que non. 

abListe. 

Vous ne pourriez vous eh défendre, Pôn vous presseroi! 
tant: si vous êtes dans un cercle, vous en aurez une douzaine 
autour de vous, qui vous peindront l'araoug -que vous leur 
avez inspiré. , cutANORE. / 

' Me parler d'amour à moi, j'en frémis 5 ce seroit pour me 
faire mourir, me faire tomber en pâmoison. 

z- AVLISTM, à part. ' •• * 

Cette fille est d'une sagesse à toute épreuve. 

/ * CLITANDRE. ' 

Comme je veux éviter cette disgrâce, je ne sortirai point de 
.chez vous , si vous voulez y consentir. 

ARISTE. 

Il n'est rien que je ne fasse pour vous; cependant, il faudroi 
connaître Paris et les mœurs des français. 

CLITANDRE* 

le peu que vous m'en avez dit,m'ôte l'envie d'en savoir 
davantage. Entrons chez vous ; car s'il venoit a passer quel 
qu'un de ces galans dont, vous venez de me parler, je cralndroH 
qu'ils ne m'abordent; leur audace seroit punie sur-le-champ 
et ri eu ne m'empêcheroit de les dévisager. 

ARISTE. 

Je suis enchanté de votre façon de penser; permettez qui 
je vous en témoigne toute ma joie. (// veut l'embrasser). 

CkLT ANDRE, j 

Que faites-vous ? vous osez.... vous blâmez dans les autre* 
ce que vous-même voulez entreprendre ? 

ARISTE. 

Mais je suis votre cousin , et cela m'est permis. 
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Pas plus, qu'à tout autre , et je vous trouve Bien téméraire ; 
vous êtes le seul qui ayez osé prendre cette liberté ; je vois bien 
que vous avez un peu suivi un usage que vous blâmez si fort. 

AJUSTE. . 

Pardon; c'est l'excès de la joie, d'avpir trouvé en vous tant 
de vertus réunies: vous me serez désormais d'un grand secours. 

__ CLITANDRE* , 

En quoi donc ? et qui peut vous causer une si grande joie ? 

ariste: 

Je m'en vais vous le dire. J'aime mon épouse au point d'en , 
être jaloux; je ferme ma porte "à tout le monde; je crois dans 
tous les hommes rencontrer un rival: aussi je ne reçois per- 
sonne chez moi. Je ne sors jamais que pour affaires indispen- 
sables; je ppssède seul les clefs de la maison. Cependant, tout 
m'allarme , ma femme étant seule , je crains pour mon amour , 
pour mon honneur ; mon a me n'est jamais tranquille. Si mon 
état vous fait pitié, faites que mon bonheur soit le vôtre., Sûr 
de vos sentimens , je mets en vous toute ma confiance. 

CLITANDRE. , 

En quoi puisne vous rendre service ? 

.' ' ARISTE. 

.Demeurez auprès de ma femme; vos yeux seront témoins 
de toutes ses actions , quoique je ne peux blâmer sa conduite. 
Cependant, j'ai un pressentiment? ma femme a été élevée à 
Paris: l'exemple qu'elle» toujours eu -sous les jeux pourroit 
peut-être Fentraîner, et je ne sais pas pourquoi l'on est plutôt 
porté d'inclination à suivre le niai que le bien. Faites-lui sans 
cesse comprendre qu'il seroit dangereux de se laisser entraîner 
aux moeurs de ce siècle : vous avez tant de vertus , que je puis 
rae flatter que. vous ayant toujours pour modèle, la sienne ne 
pourra souffrir aucune atteinte. Ne la quittez point d'un pas. 

CLITANDRE. 

J'accepte l'emploi que vous m'offrez , quoiqtfil nje paroisse 
bien pénible. ARISTE; 

Vous, me rendez la vie. 

■» 

' ■ ■ " .. M ...I- ■ ■'■■ ■ ■ ' *>' - ■■■ ' I i .l . — 

SCENËVL 

ARISTE, CLITANDRE, CLARISSE, LISETTE. 

CLARICE. * 

Je vous prie d'excuser si je viens interrompre votre entre- 
tien; mais Lisette m'a dit que vous étiez avec ma cousine; 
vous n'entrez point, je brûlois du désir de la voir: permettez. 

que je vous embrasse. [Elles s* embrassent). 

CLITANDRE., 

C'est arec plaisir que je reçois cet honneur, 
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•tMrt'STI/ 

• Von bieja, A présent , wi* chère fcuttfla&y fé literpfas aucune 
crainte .. a mais <, mais ettflwssez^otis donc ëneot* ? 

C'est de tout mon cœur. 

, : f . ■ , ARISTE. ■' .'."-: j ; ,-••.• • 

^Présentement que vbus avea ma cousine pour compagne, 
je vous laissé toute^ liberté-» «fc je tous confie les clefs de la 
tnaison. . , l rs Bt TE, s à part. 

Quel heureux changement! Si elle veut m'en croire, nous 
•allons Tbi eu nous en donner. 

• • Akt8 l tfi; * • 

Je serai actuellement saws* itoepriétud'e : je vkmis laisse la 
«taîtresse délier ou vous voudrez *, pourvu ç«e nia cousin* 
ftous accompagne. LifcEtTB, ' 

r V'&iMS êtes imm bon J w&us ne demandions pas autre fcfeefce. 

AJUSTE. ' ' 

Soyez, persuadé que je a/abuserai point 4$ U. liberté xgue 
vous voulez bi^n we di>ni*er» \ , ; , . 

LISETTE. 

-Madame suivra toujours vos volontés 9 (£jM*f/0 f^t un peu 
les miennes. clakige. 

Mon père efst ir rivé , et vo«b ne ftavefc pbittt ftnt ênttftt ? 

- . ' - . ' • TRISTE., " ,■ . . . ^. 

, Il ne /tardera pas £ revenir : il «çt ailé 4 la po$£ç chercher se* 

lettre , . ciARJÇï. - 

- Allez au devant de lui* je bjrule de Je voir -et de llentteasser. 

\ ' . \ ' A1US>E... • l . .. .,.;: , 

3e vais vous satisfaire: fentrez avec votre cpiisine. 

' '" ' ' LISÉTÏ*. , " : ' " /- ' 

5e v*iè vous faire vfcir tous nos tpptttetaètiS ;i£t&fcz pa* 
ve>ûs effrayer de fe qufrhiité de felhs cjtii les garnissent; te tfeSt 
<jfHia p*r ttféfcaiitiofa , ttf-ainte Wite'ne tombent 'éû ruiné. 

Allons , rèhœet ; *et toi y ttbto i 'ti'*y0ihi / ^M ' Vsoih de tes 
observations. ■ - '- " ; - "- . * i, .• 

ki i i ■ ■ ii |i i »<i ■ i \ nu tîf i H « r l tl KiiA t i é 

SCENE VIL 

ARISTÇ, tçul. 

Ah! je respire: Voila ce ^ue )e 4es*to(s; je pourrai désor- 
mais donner plus de liberté ji ma femme ; cet^e co^siae saura 
prendre soin de mon honneur* Messieurs les freluquets, vous 
pouvez vous frotter contre un.e vertu .égale à la sienne» et vous 
serez payés de votre imprudence. Mais , voici mon bea-a^père. 
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S CENE Vïîl 

A R I S T E t ï) Ô îl I M O N. 

_ - ; A,R I S T *i« 

ÎTous vous attendons avec impatience; 
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DOlUIMOK. 

Vous me vojset tran#po*tô de plaisir- La lettre qxifsVoa vftnlr 
de me remettre à la poste me tipe d'une grande inquiétude. 

J'en suis charmé. Mais , qu'est-ce dpnc ? 

DORIMON. 

Vous savez qu'à la mort de mon frère, je fus charge de 

l'éducation de son fils et de sa fille qui restèrent orphelins, 

A R rs t b. , 

Je le sais, 

DORIMON. 1 

J'ai porté tout mes soins k çç qu'ils soient élevés tous dieux 
dans la plus grande décence. 

On le voit bien dans le maintien 4* 014 fQU^AÊ ^ Çt yqus 
n'avez pas perdu vos peines. 

Eco qJça^mçM. dp^ç, j* vous prie, jusqu'au jbpirt- X# fija dô 
mon frère m'a causé un chagrin, qui * dieu îjuçrcj* ççt passé à 




poi 

cernent de peines. Il devint donc amoureux d'un objet (brt 
aimable: j'ai eu beau lui faire envisager sa jeunesse, je jfai 
rien pu gagner* sur lui. J'ai .«jkpic cjiçrché à connoîtré la' ramille 
de celle qui avoit captivé son C4#uï : j'ai vi|. qu'il jj'y fcvpit 
point d'inconvénient à lui permettre de continuer ses assiduités 
auprès de sa belle. Les choses aboient leur train , efe j'étoia sur 
la point. dç faire la demande en mariage, quand f appris qu?un 
homme glus puissent que lui la recherchoit aussi. Mais la fille 
ne faisoît point pancKer la balance de son côté; mon neveu 
s'apperçut qifil avoit un rival. Entourage par l*amour de sa 
dame , il fut le trouver polir lui dire que ses poursuites: ne hii 
plaisoient point. Notre homme se fâcha de la témérité , lui 
proposa un cartel ;. il accepta le défi , et mon neveu le blessa 
dangereusement. A R i S, t e. 

Majs Voilà une affaire sérieuse. Dans cette circottstaHee , 
quel parti avez-vous pris ?*La fararHea dû avçir feit des pow- 

SUÏtes. DORIMON*. 

Sans* doute 5 mais je viens d'apprendre par c et t e l e tt re que 
le jeune homme n*es$ point mort, et que cette affaire n'aura 
point de suite, v . a|lis,tï. 

Pour prévenir tout accident,, vous avez fait sauver voire 

DÔRIMON. 

Tout qufil soit plus en sûreté^ je Pal fait changer xPhabitS 
ç& 4e- JWn, et je l'ai amené en France avec moi. ' ' 



1 ' , ARISTE. 

9 Vous avei fort bien fait. Il est donc à Paris ? 

I . ♦ DO RI MON. «I 

; Oui , vous l'avez Vu. 

I J'ai vu votre neveu ?" 

'■ • # . ; DORIMON. 

Oui; . 

A RI S TE. • 

Où, puis-je l'avoir vu ? v 

DORIMON. 

Ici. V 

' , ARISTE. 

Je ne puié vous comprendre. • 

DORIMON. 

Vous avez vu Lucinde. 

' ^ , ARISTE. 

Oui; elle est' charmante: ses senti mens sont au-dessus à 
tout ce que Fpn peut dire; elle est d'une modestie, d'une dou- 
ceur. . . . enfin , j'en suis enchanté. 

' . j DORIMON. 

Eh bien , c'est mon neveu sous les habits d'une femme. 

ARISTE. r 

Ce n'est point sa sœur t 

DORIMON. 

Non , c'est son frère. 

ARISTE. 

Comment ! c'est un homme ? 

DORIMON. 

Oui, vraiment. 

ARISTE. 

Que je x s.ui§ misérable! peut -on me jouer un pareil tour 1 . Il 
est tête a tête avec maf femme : je suis perdu. {Il entre dans la 
maison avec -précipitation ). 
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SCENE IX. 

DORIMON. 

Ecoutez-moi dotic;-je crois qu'il est devenu fou; quelle 
fureur le transporte ? je n'y comprends rien. Serois-ce l'aveu 
que je viens de lui faire qui auroit allumé ses transports jaloux? 
Entrons , et tâchons , s'il se peut , de le calmer. 



^m 



S.C EN EX. 

DORIMON, LISETTE. 

LISETTE. 

Ah !mpn dieu, quel tapage! ah ! je n'en puis plus. Mon si eui 
Ariste^ votre gendre , U a, je crois s , perdu l'esprit; il casse, i! 
brise ,il met tout sens-dessus-dessous. 

DOIUMOS 
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tfOfliivfdft. 

Satrons pramptément; jtô c#ait* que M fttreu* ne tombe sur 
ma fille. lisettb. ^ 

Ne craignez rien. A l'arrivée de votre nièce, il nous a donné 
liberté d'aller nous promener* et nous en avons profité i votre 
fille vient d$ sortir avec elle. ftous,avon» une porte de derrière 
qui donne vis-à-vis la demeure de madame Araminte, une des 
amîes de votre fille, et ils sont allés lui rendre une petite 
visite'. Si vous voulez prendre de cex&té,vous allez les trouver; 
c'est i deux pas, au K*. 3», la première porte cochère, à gauche. 

DORIMON. 

J'y vais prompte ment. ' 

SCENE XI. 

LJSBTTE, seule. 

Notre jaloux peut casser, briser tout à son aise, il ne trou- 
vera personne pour l'pn empêcher. Ah! quel hontttneî quel 
homme ! avoir une femme aussi Sage ! . ♦ . Pauvre sexe , voilà à 
quoi nous sommes réduites , à souffrir les caprices des hommep. 
S'il y a des femmes qui donnent dans le travers , ce sont bien, 
souvent les maris qui en *ont causes , quoiqu'il n'y a pas de 
règles sans exceptions. S'il y a des maris jaloux , débauchés , 
joueurs , ivrognes; il y a aussi des femmes coquettes, acariâtres; 
et tout bien pesé, je crois qu'ils ont autant de défauts l'un que 
l'autre; et malheur à celui qui est vertueux, quand il ne ren- 
contre pas juste! 
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S C E N E X I I. 

ARISTE, sortant de la maison. LISETTE. 

A RI 3 TE. 

C'en est fait , je suis mort! ce coup me perce le coeur. Ah ï 
te voilà, réponds-moi: qu^etet d<jfv*etiu ma femme ? 

LISETTE. < 

Je vais vous répoudre, m Yoas emportez pas. 

A R i s T 1 1 

Qu'est-elle devenue ? 

LISETTE. 

Mais-, donnes-moi au- moins le temps. 

\ /ARISTE.. 

De te préparer a me'réteondre un mensonge ? 

• . ; .. \\)i. f . >: ItsÉ-ùTE. ? 

Si vous craignez que jtf n&fefrte, je ne dirai rien. 

Ail i s TE. 

Meisijaoay parWdone?. ■ • 

Ll&J&TTB* 

\ Puisque cela e$t ainsi, ; que vous êtes disposé à m'éeouter et 
£ me croire ? A ft ï 6 4P* A 

i' £h! mon Dieu , oui ; vas-tu parler ? 

\ D i 
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ItSET/TIS; 

Eh bien, si vous continuez toujours comme cela, vous a 
pourrez jamais rien savoir. x ' K % 

\ ARISTE. 

Oh I je grille; parleras-tu ? 

' tlSETTE* 

Voulez-vous m'écouter? *" 

ARISTE. 

Quel martyre! t . 

LISETTE. . » 

Calmez*- vous 5 écouter- moi tranquillement j reprenez voï 
esprits. a'riste. 

/ ■ je suis sur les épines 5 quelle patience il faut avoir ! 

LISETTE. 

Ma foi , vous me. la feriez perdre \ et «i vous ne voulez poin 
in'écouter , je me retire 

ARISTE. • < 

Tu ne quitteras point cette place que je ne sache .... 

LISETTE. 

En ce cas , écoutez donc. _ , 

x ARISTE. 

Allons , voyons ; j'écoute. 

^ LISETTE. 

C'est bien heureux. 

. x ARISTE. 

Mais abrège, je t'en prie. 

LISETTE. „ 

M'y voici... Eh bien, monsieur, madame votre épouse est... 

ARISTE. 

Où est-elle ? ' 

'LISETTE.: ' ' \ 

Elle est chez madame Ara mi nte. 

^ . ,' . ARISTE. ' - 

Avec le cousin ? ! * ' 

^LISETTE. 

Non, avec la cousine. 

ARISTE. . . , > : \ 

Eh, non! c'est avecrïe cousin. - 

LISETTE. . 

Il a perdu l'esprit. . ■ 
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SCENE %l IL /, 

ARÏSTE, LISETTE, CLÀRIGE, DORÏMON, 

CLITANDRË; ~' ; 

ARISTE^ 

' Ah ! je la retrouvé enfin. Entrez , madame^ 2?/te*w/re).* 

DORIMO Ni,?ektrohi avec Lisette. 

Mon gendre , entrez ; ^t vous , mqn neveu ? •:-" •» 
Oh, vous! restez ici. . Wl M ». w - - < ^ ». . 
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CLJTÀNDAS. 

Mo& cousin . • . . ' 

A RI S TE. / 

Ma prétendue cousine, détalez prornptement, ou sinon.' 
, ' * • " (// tire son épée et le poursuit), 

' ' ' CLIxTANDJIE. 

Expliquez-moi. ... 

ÀRISTE. 

Je ri'éfcpute rîen,( // le poursuit l' épée à la main ). -, 
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A C T£ T EO ï S I E M E. 

Le Théâtre représente l* appartement d*Ariste, 

SC EN E PRE MI ÈRE. ~ 

DÇRIMON, CLARICE, LISETTE , occupée à 

faire revenir Clarice» 
t . -ï' ; ■- LISETTE 

Allons 9 ma chère maîtresse , calmez-vous , reprenez vos 
esprits.>* Boni mon. ^ 

. Son état me fait pitié ! 

, CLARICE. 

A-t-on fait avertir madame Araminte ? 

« DORIflTON. 

Oui, ma fille, dans un instant elle doit se rendre ici. 

CLARICE. 

Je crains que mon époux ne se porte à quelques excès. . 

PORIMON. 

Ne craignez rien , ma fille;. laissez-moi conduire vos intérêts, 
et dans peu vous serez satisfaite. 

CLARICE. . 

Hélas ! mon père , vous êtes mon seul appui ; vous connoissez 

la pureté der messentimens; j'ai obéi aveuglément à toutes vos 

volontés. Vous m'avez unieavec un homme dont vdus ignoriez 

le caractère; vous voyez à présent si je puis être heureuse: 

♦c'est vous qui avez formé ces liens. • 

. , DORIMON. 

Ma fille , je reconnois ma. faute, et je sens à présent tous 
mes torts. Lisette. 

Et nous , nous en avons k peine. Maudit soit tous les jaloux ! 
mariez-vous donc sans connoître le caractère d'un homme ? 
voilà ce, qui vous arrive.Fiez-vous à des pères pour faire votre 
-bonheur ! . Porimok. 

AllQris , Xisette ,,, ne m'accable pap de reproches; soit per- 
suadée que, je n'avois eu en vue que le honneur de ma fille. Je 
lui présente un parti, elle l'accepte; et je croyois trouver en 
mon gendre, un homme quiréunissoit à la richesse les qualités 
de l'ame, . ; 

' • *- p*\ 



LISETTE. ~ 

Ce que c'est que l'intérêt! Se mettre la cordé** corn 
quelques pistoles, c'est bien êjre le bourreau de soi-mê 
Contentement passe richesses; et le bonheur vaut mieux so 
la chaumière, que le chagrin dajijç un beau palais: et c'est bi 
rare 9 quand l'on y rencontre autre chose ! 

Ma faut? sera réparée ; je vais tout lepiplpyçr pour faà 
xoxnpre un hymen que je n'aurois famaU du former* 

JLI$£TTE, 

Oui 2 tous avez raison. XJr> bpqi divorce garnis affrâjfrchi 
pour toujours des caprices d'un homme qui ezt plutôt 
tyran qu'un ipaux. Vive cette loi* #li#«4t fort à mou gré; 
maris seront pi us raisonnable* et les fefnipes plu* Réservées 
ousjnoa,... ppaiwpf ./.)•♦. 

Lisette a raison. Oui, ma îtljje, dè$ aujourd'hui je vais m' 
occuper, et tu retrouveras le bonheur dans le sein a'un père q 
te chérit. ciakksi. «,'<-'" 

Ah ! mon père , ne format peint de semblables projets ; 
quelque soit ma peine, mon cœur ne pourra jamais y bonsentir, 

^— — — — — — — M— «— ^— — — p— £— , I I 

SC E N E ï I. 

DORIMON,CI,ARICB,LISETTB,ARAMIMTE,I8lDOfi 

Voici madame Araminte et so» ép&ux qui ypeMiat ^im , 
rendre visite. dorïmon, I 

Entrer , madame . . . vous nous voyez dan6 le déàë&poïr. 

AKAU1M7L 

Que vous est-il donc arrivé ? ' 

LISETTE. 

i>ut-il;le cjpwander ; c'est son époux qui *<w* a «are*ç$fi * 
sa nwnijbtf. Cwwue madame sortait de ch« vous, elle » éû 
reconduite pb$z elle d'uge manière bien saii$fai$a»te : aussi 
nou* n'allons pas être longtemps à cette (chaîne, et waaûsieui 
qui est son père, va s'employer pour là rompre. 

^ . AaAMlNTI. 

Vous ferez fort bien. 

isipo», 
Je vous offre chez moi un asyle, 

CLAKIQE. 

Je vous remercie infiniment, mais je sens que mon honrjeu 
s»y oppose. Quoique je sois aujourd'hui victime dç la jjâlbusi 
de mon éponx, je pe saurois consentir k ce que vous vpuh 
entreprendre. Que diroit le mondé, si, après deux ans û 
mariage, l'on me voy oit faire divorce ;l'onpourroit croire q\ 
ma conduite n'est pas sans reproches * et que c'est moi qui 
porté mon époux' à la cmelle nécessité de se séparer de moi. 
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ARAMINTE. 

Croyez-molj fuyez un époux qu'un caractère affreux rend 
ndigne dé porter ce nçra. Lisette. 

Allons , faites ce que Ton vqu% propose. 

. PO'KIB&Qtf. ' 

Oui , nia fille 5 prpfite^ des sçrviceç que l'on vpus ofÈfe f 
;andls que, de mon côté 9 ja travaillerai a vous rendre le repos 
|ue je vous ai ôté. . • . . ^ 

~~ SCENE III. ~~" "/ 

CLAMÉE , DORIMON , tlS&tXZ'i CLITANDRJÉ * 

ARAMÏT^TE,15IDOP.. -, ( ' 

CLITÀÏJDRfe. 

JE sofs d f un terrible embarras ! j'en suis enfin échappé. 
Que vous est-il arrivé? . . *• 

Votre époux qui m'a poureaml'épée k la main pendant un 
quart d'àeare; je tâchoisde fuir à toutes jambes .par des XHes 
détournées. Ayant pris sur lui l'avance, je l'ai perdu de vue, 
et j'ai redemandé mon chemin ; car , sans le secours de' la 
langue , j'aurois .été bien embarassé , ne connoissant point 
Paris. dorîmov. 

Comment ! qne* vèux-tu dite ? Mon gendre t'a poursuive 
l'épée à la main ? ciitandre. 

Je vous dJs la vérïïé . 

; CLARICE. 

Mais pour quelle cause ? 

.ÇLITiWPilfc.... 

Je l'ignore. 

C'est sans doute encore pu effet d$ sa jalousie. 

JsiDQft. .'?• 

Quel sujet auroit-il d'être jalouse $e madempj$plle? 

DORIMON. . 

Mais , mon tieveû, pourquoi n'etesWpus pas entré' tout d« 
•uite avec nous ? clîta wbrî. 

M'en a-t-il donné le temps ? 

DORIMON. 

Je croyois que vous étiez a discourir ensemble sur ce qu'ij 

«voit maltraita stfft épouse, parce quelle avoitéorti «ausiui 

PORjmpn. 

Discourir! il n'a pas voulu entendre une £eul9,p$ro}ç; H a 

foncé sur moi trop prornptement: je n'ai eu que le temps de 

prendre la fuite.. . Si j'avois eu mon épée, je n<* sais «e qu f 4 

seroit arrivé. aeamikts! 

Comment! votre épée? 

DORIMQN, 
Mon neveu est brave. 






» 



Oui, votre cousin. Des raisons particulières m'ont forcé 
lui faire preAoVe cet habit.; j'en ai fait la confidence à m 
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» m ISIDO.H* 

: Que dites T vous ! votre neveu ? 

,''.-• CLÀRICE. 

Mon Gousin ? 

OORiiàôft. 

iî-..iM • .*. # 

:e 

inoi 

gendre,' et c'est sans doiite ce qui aura excité son courroux 

ayant su que. vous aviez resté ensemble. 

LISETTE. , ' 

Ah! ah-Lah! ab ! je ris de bien bon cœur; rien, n'est plus 
plaisant. ISIDOR, à Glitandre* 

Mais, plaisant à un certain point. Si j'étois jaloux, vous 
pourriez courir les mêmes risques avec moi qu'avec votre 
cousin; car, crojriez-vous qu'il. a embrassé ma femme plus de 

Vingtfois ? CLITANDRE, 

M'en voulez-vous du mal ? 

ISIDOR. 

À vous dire le vrai", je n'en suis pas bien courroucé. 

LI$£TTE. 

: Un français sait apprécier ces folies $ il a l'e&prjt trop bienfait 
pour, s'en tâcher. 1 s 1 D o R. 

Je vous fais mon compliment,, vous jouez votre rôle â mer- 
î^yous m'avez reçu tantôt d'une manière à vous faire 
conter fleurettes, clitandrk. 

Mais vous ne vous en acquittez pas, mal. Si j'av t oi§ ayssi 
bien été ce que je ne suis pas, vous auriez pu effaroucher ma 
pudeur. LISETTE. •.«■»■. 

C'est fort bien ; Ton vous a fait .... . 

ISIDOR. 

Paix donc! ma femme pourroit prendre un soupçon. 

ARAM1NTE. 

Oh! si j'avois l'humeur jalouse, vous m'en fourniriez assez 
souvent le sujet. iisïtte. 

Fiez-vous aux hommes , voilà comme ils sont. Mettez une 

perruque et un jupon a une botte de. paille, et vous allez voir 

courir tous les hommes après, et se disputer à qui l'aura. L'on 

: verra bientôt flamberge au vent de la part de celui qui arrivera 

H dernier- ". :A,aiSi!FiE^Rs ta coulisse.^ 

C'est affreux \ maig je me vengerai d'une pareille super- 
cherie. LISETTE. 

J*ente*nds Ariste. 

•-'.-. J ■ ' . CLARICE. 

•Te-suis perdue. . 

" r DOR^MON. 

Ne craignez rien, ma. fille, vous êtes avec mbi. 

D CLITANDRE. 

Mais nous sommes chez lui. # % 



r* 
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SCE.NE IV. .//.. 

CLARIOE , DOBIMON , CLIT ANDRE , LISETTE , 
4RAMINTE, ISIDOR, ARISTE. , ' 

A RIS TE. 

Quoi! indigne suborneur! vous osez remettre les pieds chet 
moi , après m'avûijr joué .« 

- DORIMON. ■ , 

Mon gendre, reprenez votre sang froid, écoutez-nous. 

ARI$TE. 

Non, je n'écoute rien; l'on me fera raison de l'insulte que 
l*oi\ vient de me faire, et ce four oe ose encore paraître en ma 
présence: c'est un attentat énorme, et c'est un beau-pèrt qui 
porte ce coup à mon honneur. • ~ • 

"' LISETTE. 

Ecoutez-nous. 

TRISTE. 

Tais-toi , serpent dont le souffle empoisonné et la langue 
venimeuse approuvoit tantôt nies précautions , tu ine flattois 
pour mieux ni* étrangler. K ' ' ' 

LISETTE. 

Fuissent tous ceux qui vous ressemblent avoir le sort que 
vous méritez. A R I S T E. 

Ote-toi de mes yeux, ou tu ressentiras l'effet de ma colère» 

g LISETTE. 

Excusas si je ne suis paç à vos ordres , mais je ne veux 
désormais obéir qu'à ma maîtresse. 

ARISTE. 

Tu sortiras sur l'heure * où je vais 

DORIMON. 

Doucement, mon gendre, caluiez-vous 5 écoutez-moi tran- 
juillement. Lisette. 

Oui , écoutez votre arrêt. . 

"DO RI MON. 

Oui, parlons d'autre chose. ' 

ARISTE. 

Je n'écoute rien ; laissez-moi. 

DORIMON. 

Je vais vous faire savoir ma façon ie penser , et après nous 
o us laissons. ariste. 

C'est ce que je désire; puissai-je ne vous revoir jamais ? 

DORIMON. 

En vous donnant ma fille, j'ai fait son malheur; mais- un 
>ère peut se tromper aussi bien que son enfant. Heureusement 
ine loi sage est venue au secours des fa,utes que l'on peut 
ommettre involontairement, et nous allons en profiter. 

ARISTE. 

iQue voulez-vous dire ? 
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DO RI MON. . 

Çue nou6 allons nous retirer cbçz le citoyen, qui veut tien 
nous donner asyle. 

ARAMINÏ& 

Vous pouvez disposer de tout ce qui est ta tfotre pouvoir. 

A ri s TE. 
«"Vous êtes libre, je ne vôos retiens pas; v « ' 

Mais votre épouse va nous suivre; 

LISETTE. 

Vdus la voyez bout* h dernière fois. ♦ 

ISIDOK. 
C'est lé donseil que rtotfs ^vons dotirié à ; ffldrfôiéuï, et fl est 
trop sage pour ne le pas suivra. 

AHIS-TÉ. 

M'enlever ma femme ! cela ne sera pas , je voffS jure* 
Cela sera. 

LIStTTR. 

C'esfcmpi qui voua le jurfe- 

AEISTB. ■• 
Vous ferez ce qu'il vous plaira, mais in? femme ne sortit* 
pas d'ici ; je suis son maftre. 

sorimqn; 

Et moi je suis son père, c'est un titre qui m'est resta , et je 
m'en Servirai pour réparer la faute que j'ai faite, en vous la 
donnant; je vous attaque des demain, et nie servirajVde la loi 
du divorce pour voue l'enlever 5 par ee ma^etf , je È$t rendrai 
la tranquillité que vou£ 1j»f avez foit perdre. - 

ARAMIWTE, k Dorimon. 

C'est le parti le plus sage que vous puis'sie* prendre* 

. ISIDOU. 

J'etoploiero tout mon pouvoir pour voufr Secôfidgr. 

LISETTE* 

Et moi , je m'en réjouis d'avance. 

x ARISXR. 

Tout le monde ici se déclare contre moi j et voufr* ma chère 
femme, vous vous taisez. . 

CLAEICEv 

Moi , votre femme ! voua o$e& me donner un nom si doux ! 
|arpe«isé que, depuis long-* temps, vous ftcviéfe cttiMiê $ du 
moins j'ai tout lieu de le croire. Après la manière doilt vous 
vous compensez, envers; moi y vous me traitez plutôt en esekve 
qu'en épouse; en vous dcmttant msl main, je vous a vois donné 
ftion coeur: je vtraS respectois comme mon maître, je vous 
ai mois comme amant 5 mais j'ai trouvé en vous peu de recon- 
noiçsanee. Quel chagrin n'est-ce pas pour iriôï dé vous voir 
soupçonner ma vertu, lorsque tout'prouve ma fidélité ? Ai-je 
donc mérité de suj>ir un, sort si rigoureux ? vous ai-je fait 
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rueWoffensa? D»où vient votre jalousie? Si vous aviez des 
oupçpns, que ne m'en faisiez-yous éônnoître le sujet? sans 
ne traiter d'une manière aussi indigné. J'ai souffert san. 
nunnurer, crainte de vous déplaire ; rien né peut vous 
mérir , et i'ài. toujours été victime de ma bonne foi ; mais-mon, 
îère arrive en ce jour , il est justement irrité de votre con- 
luite; il veut m'arracher de l'eseUvage ou je suis plongée. Je 
lois suivre ses ordres", et faire sa- votorité. Vous .m'avez T fi- 
luite à cette extrémité j mais il le faut. C'en est fait, w vous 
ruitte :.jé vais fompré des ncffuds que, la mort seule devoit 



ariser. ^^ v 



-^ — • , 

Voilà votre sentence prononcée. • .. ■ : i- ' 

Elle porte daAs mon c<fcur>.ne~at^ 
jens se glacent dans mes veine? l ; Jfo succombe. ,. ■ 

- ..:.,:/. {U se trouve mal)» 

.:'..-• CLARICE. • • ... -* ... 

Dieu! il meurt! v: . ' ; r . , 

Oh, que non 1 . . • d'aïlleurt? la perte' ne seroit pas grande; 

Par pitié, daignez le secourir.. : . „ . 

-V" ■ ..."•■•:•./; .. .DO.&lMflW,... ,-.,-i ;...-. 

Un flacon ; Lisette ; vas tîtè , cgurs. 

LISETTE.' 

Moil je nebouge point de placée . ; . Tensz , tenez .., levollk 
Gui ouvre les yeux. Oh, qu'unmari ne meurt pas comme cela! 

* ARIStE. 

Ma chère femme, je vous ai offensée; je sens'-t&ûs mes 
torts v «et vous, me voyez a vpsii^ds; pour yo>us ; démangea; ïa 
grâce d'un ? malheureux i Mjon pèr.q^monsie^ di m^dame 3 in- 
tercédez pour moi 5 vous mejV^yjçz^u^désespo^V : laissez en 
tna faveur. agïr.'YOtre pitiés je yous<juxe que desbrmaï? je me 
comporterai de manière k vqjj^ fçire oublier les. mauvais trai- 
tement que vous avez reçus de t mpi. . • ' ,. tr . 

LISETTE. ' " % ' ; ' 

Sermens de jaloux et sermèns d'ivrognes, aWfant <én'tem- 
porte le vent, fcelui d'un ivrogne lient jusqu'à ce qu'impasse 
devant las porte d'un Cabaret; et celui d'un jaloux, jusqu'à ce 
qu'une mouche vienne se ptfseT sw le front ^e sou épouse. 

ÇLARICE. 

Taisez-vous , Lisette. . . Mon père, voyez son repentir ! 

DO RI MON. 

Ma fille, c'est vous qui me priez! 



A R I S T E. 



AK15TU. , 

Mon père! ma chère Clariee!. je me soumets à tout ce que 
vous exigerez de moi. Parlez; <£ue faut-il vous promettre ? 



Il faut nous promettre He lui làisser'pifrs tfe liberté, 
n'est point faite pour «^abuser 5 et va vous dicter àsa^rùloiii 
la manière dont elle voudra se conduire» 

A RI S TE. 

Ali ! Clarice, parlez. Je souscris devance Sutout cet que v( 
voudrez. ' ';••.. 

Je ne prétende point vous tfaire la loi j : jf suivrai toujoa 
celle que vous' m'imposerez !, vqu$ ête& ipattr^ de : tous u 
voeux 5 et f aurai le plaisir en redoublant mes soins, de ve 
faire connoître l'inju 9tice.de Vos soupçons. 

Ce procédé redouble ma tendresse, et viftot baimir de in 
cœur le dangereux poison delà jalousie. Vous allez retrotw 
un époux occupé désormais du tontoeur de vous plaide* élit 
se rendre digne dé toute votre tèftdresee* #•.;<•• 

ARAMINTE. ^ ' 

Si ce retour est sincère, nous vous en félicitons tous. 

C LIT AND RE. •''.•; i ; 

Me pardonnez-vous le ehàgrir*'que je vous ai causé ? 

ARISTB. 

Mon cher cousin, oubliezme? torts envers vous. 

LISETTE, 

ISi vous tenez votre parole,' je» 1 » .-vous demande plus no 

* ÀRISTÉ; 

/ tii je la tiendrai! je le jurtf à la face du cieljetije vous assui 
i tous, que je 9e là métrai jamais dao6* le ca^d'aserde la i 
dédivorçe,, •", ■ .. _, 

lî^RTt^Ei 

Cette loi dôït répugnera tâué lès épmix> bien *mks |- mai 
qui nous prouve son utilité , c'est; au'èlle faîtf rentes» dias 
devoir ceux (fui pourroientVéearter dès règjêe de la bienséant 
et dégager des liens de- l'esclavage ceux- dont- les. caiactè* 
deviernienf iticonrpatiblea. Mais*, Citoyen», si vous, : voni 
suivre mon avis , c'est de bien réfléchir avant qufe dedforr 
les; ncaud^ du mariage , aBn derne'py avoir la, peine de 
briser après. 



. * ■ 



F I K. 



, • - ■ ■-- 



Imorlmtrie & D.-DUPRB, rue âm eotttnre*<St.-GOTâw , ) ji*l l'égo&t dé k 
* Vital**» t*i»-Tenipltf, M # . 44«« 



